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ORGANE SUBSIDIAIRE CHARGÉ DE FOURNIR DES AVIS

SCIENTIFIQUES, TECHNIQUES ET TECHNOLOGIQUES

Quatrième réunion

Montréal, Canada

21 - 25 juin 1999

Point 4.4 de l’ordre du jour provisoire* (
ÉVALUATION DE L’ÉTAT ET DES TENDANCES AINSI QUE DES CHOIX POUR LA CONSERVATION ET L’UTILISATION DURABLE DE LA DIVERSITÉ BIOLOGIQUE DES ÉCOSYSTÈMES DES TERRES NON IRRIGUÉES, MÉDITERRANÉENNES, ARIDES, SEMI‑ARIDES, D’HERBAGE ET DE SAVANE

Note du Secrétaire exécutif 

0 INTRODUCTION

1. À sa deuxième réunion, l’Organe subsidiaire chargé de fournir des avis scientifiques, techniques et technologiques (l’Organe subsidiaire) avait conclu qu’il était nécessaire de se pencher sur la diversité biologique des écosystèmes des terres non irriguées. L’Organe subsidiaire a souligné, en effet, l’importance de « préparer une évaluation thématique des connaissances et de l’état de la diversité biologique de l’un ou plusieurs des écosystèmes suivants : terres arides et semi‑arides, terres d’herbage … » (recommandation II/1, paragraphe 22(ii).  Il a également abordé la question de « l’expansion de l’agriculture vers les zones frontalières, notamment vers les forêts, les savanes, les terres humides, les montagnes et les terres arides » (recommandation II/7, paragraphe 20).  Enfin, il a demandé à « la Conférence des Parties d’étudier des voies et des moyens de coopérer avec la Convention des Nations Unies sur la lutte contre la désertification sur les questions liées à la diversité biologique et les terres non irriguées, afin de déterminer les priorités communes qui seront à l’ordre du jour de la prochaine réunion de l’Organe subsidiaire chargé de fournir des avis scientifiques, techniques et technologiques » (recommandation II/8). 

2. Dans sa décision III/13 adoptée à sa troisième réunion, la Conférence des Parties a indiqué que la question des écosystèmes des terres non irriguées, des montagnes et des eaux intérieures constituait l’une des priorités du futur programme de travail sur la diversité biologique terrestre et elle a approuvé le paragraphe 5 de la recommandation  II/8 de l’Organe subsidiaire, qui demandait au Secrétaire exécutif d’examiner les moyens de coopérer avec la Convention des Nations Unies sur la lutte contre la désertification dans les pays gravement touchés par la sécheresse et/ou la désertification, en particulier en Afrique, concernant les questions liées à la diversité biologique des terres non irriguées afin de déterminer les priorités communes. 

3. La dernière décision importante concernant ces écosystèmes a été adoptée par la Conférence des Parties, à sa quatrième réunion. Celle-ci, après avoir adopté le programme de travail pour la période s’échelonnant entre sa quatrième et sa septième réunions, a conclu à la nécessité d’étudier en profondeur, à sa cinquième réunion, les questions liées aux écosystèmes des terres non irriguées, méditerranéennes, arides, semi‑arides, d’herbage et de savane (annexe II à la décision IV/16).

4. Pour aider l’Organe subsidiaire à examiner cette question, à sa quatrième réunion, le Secrétariat a rédigé la présente note qui se veut une évaluation de l’état, des tendances ainsi que des options pour la conservation et l’utilisation durable de la diversité biologique des écosystèmes des terres non irriguées, méditerranéennes, arides, semi‑arides, d’herbage et de savane.

1 LES TERRES NON IRRIGUÉES ET LEURS LIENS AVEC LES ÉCOSYSTÈMES MÉDITERRANÉENS, D’HERBAGE ET DE SAVANE

5. Les terres non irriguées sont traditionnellement définies en termes de stress hydrique, comme étant les zones dont le rapport annuel moyen entre les précipitations (P) et l’évapotranspiration potentielle (PET = l’évaporation potentielle du sol ajoutée à la transpiration des plantes) est largement inférieur à un.  Ainsi, l’expression « terres non irriguées » indique que certaines conditions générales en matière de disponibilité d’eau existent dans une partie donnée de la surface du globe, sans toutefois décrire un type d’écosystème ou de couverture végétale. Les terres non irriguées sont classées dans un certain nombre de sous‑catégories qui s’excluent mutuellement (hyperarides, arides, semi‑arides, subhumides sèches) en fonction de leur rapport P/PET.  Il n’existe aucun lien direct entre les régions et les types d’écosystèmes dont il est question dans la présente note et les principaux écosystèmes terrestres déjà visés par la Convention, c’est‑à‑dire les forêts, les eaux intérieures et les zones agricoles. 

6. Les terres non irriguées peuvent également être définies comme des régions terrestres ayant un rapport P/PET inférieur à 0,65, à l’exclusion des régions polaires et de certaines régions de hautes montagnes où sévit un climat froid à longueur d’année; bien qu’elles répondent aux critères, ces régions ont des caractéristiques écologiques tout à fait à l’opposé des autres en termes de climat, de flore, de faune et de dynamique écologique (les cycles biologiques, par exemple). Selon le PNUE (1997), les terres non irriguées (à l’exclusion des régions froides) couvrent quelque 61 millions de kilomètres carrés, soit un peu plus de 47 % de la surface terrestre du globe.  Il faut toutefois rappeler que la délimitation des terres non irriguées demeure vague, étant donné que leurs limites ne sont ni statiques ni nettement marquées. Près de 10 millions de kilomètres carrés de la superficie totale des terres non irriguées de la planète sont des régions hyperarides, c’est‑à‑dire des déserts véritables, où la pluviométrie est extrêmement faible et prévisible dans l’espace et le temps, voire nulle certaines années. Ces zones ont un rapport P/PET inférieur à 0,05 (PNUE, 1997).  Le désert du Sahara, en Afrique, forme près de 70 % de la zone hyperaride.  Le reste des terres non irriguées – soit environ 51 millions de kilomètres carrés – se compose de zones arides, semi‑arides et subhumides sèches qui se caractérisent, exception faite des déserts, par des précipitations saisonnières qui varient plus ou moins d’une année à l’autre.  Ces régions abritent près du cinquième de la population du globe (PNUE, 1997) et elles sont collectivement désignées comme des « terres non irriguées fragiles » en raison de leur vulnérabilité à la dégradation.  

7. Les régions arides sont définies comme des régions ayant un rapport P/PET supérieur ou égal à 0,05 et inférieur à 0,20, et les régions semi‑arides, comme celles ayant un rapport P/PET supérieur ou égal à 0,20 et inférieur à 0,50.  Les régions arides et semi‑arides constituent donc des sous‑catégories des régions non irriguées.  Selon le PNUE (1997), les régions arides couvrent près de 16 millions de kilomètres carrés et elles se répartissent plus également que les régions hyperarides sur les continents.

8. Les écosystèmes de type méditerranéen se caractérisent sur le plan climatique par des hivers généralement frais et humides et des étés chauds et secs. Étant donné qu’aucune définition climatique ou bioclimatique n’a encore été établie à l’égard de l’écosystème méditerranéen, ces régions demeurent plutôt vaguement définies. Les écosystèmes de type méditerranéen englobent un vaste éventail d’habitats, dont des forêts, des surfaces boisées et des herbages; ils se distinguent par une végétation arbustive sclérophylle ligneuse et adaptée au feu  (maquis, chaparral, fynbos, mallee) qui pousse sur des sols relativement pauvres en substances nutritives.  Ces systèmes se retrouvent dans cinq parties du monde – le bassin méditerranéen, la Californie (É‑U), le centre du Chili, la province du Cap (Afrique du Sud) et le sud‑ouest et le sud de l’Australie – et couvrent entre un et deux pour cent de la surface du globe (selon la définition ci‑dessus).  Quant aux espèces par unité de surface, elles semblent démesurément riches.  Plus des trois‑quarts des zones de l’écosystème de type méditerranéen sont situées à l’intérieur du bassin méditerranéen.  Dans la majorité des régions du monde où ils sont présents, les écosystèmes de type méditerranéen se retrouvent surtout dans les zones non irriguées correspondant à la définition établie plus haut.

9. Les écosystèmes d’herbage sont définis, au sens large, comme des régions dominées par la présence d’herbes (de la famille des graminées, à l’exception du bambou) ou de graminoïdes et quasi dépourvues de végétaux ligneux.  Les écosystèmes naturels d’herbage sont typiques des zones présentant les trois caractéristiques suivantes : sécheresse périodique, feux de brousse et pâturages destinés aux herbivores de grande taille. En outre, ils sont souvent associés à des sols peu fertiles. L’importance de ces différents facteurs pour le maintien des herbages varie selon les endroits et les régions. 

10. Les savanes sont des écosystèmes tropicaux qui se caractérisent par la présence dominante, au ras du sol, de couches d’herbes et de graminoïdes.  Elles se succèdent parfois sous forme de plaines dépourvues d’arbres au milieu de surfaces boisées ouvertes, parfois sous forme de surfaces couvertes d’arbustes avec une sous‑strate herbeuse.  Certaines savanes correspondent à la définition générale de forêt et d’autres pas. 

11. Les herbages et les savanes à l’état naturel se retrouvent en majorité, mais pas nécessairement en totalité, dans les régions non irriguées. Près de 20 % de la superficie terrestre du globe (à l’exclusion de l’Antarctique) sont couverts d’herbages plus ou moins naturels, certains conservant encore leur état originel et d’autres étant transformés, dans une plus large mesure, par l’activité humaine.  Les herbages tempérés occupent le quart de cette superficie et les savanes, le reste.  Les herbages exposés aux crues saisonnières se retrouvent dans de nombreux bassins fluviaux et ils constituent parfois un atout écologique et biotique considérable de même qu’un atout économique en raison de la qualité de leurs pâturages.  Ces régions peuvent alors être considérées comme des écosystèmes d’herbage ou d’eaux intérieures, quoiqu’il n’existe aucune  démarcation nette entre les deux.

2 PROBLÈMES ET QUESTIONS SPÉCIFIQUES EN MATIÈRE D’IDENTIFICATION, DE SURVEILLANCE ET D’ÉVALUATION DES ÉCOSYSTÈMES DES TERRES NON IRRIGUÉES, MÉDITERRANÉENNES, ARIDES, SEMI‑ARIDES, D’HERBAGE ET DE SAVANE 

12.
L’évaluation de l’état des écosystèmes des terres non irriguées est une tâche difficile principalement en raison du fait que ces écosystèmes se caractérisent par un déséquilibre hautement dynamique.  Un grand nombre d’associations végétales des terres non irriguées réagissent ponctuellement aux précipitations mais, en temps normal, elles affichent une productivité très restreinte ou négligeable (PNUE, 1997).  Il est donc parfois difficile de dire si l’état de la végétation d’une région donnée est le résultat d’une réaction à des conditions environnementales défavorables à court terme (surtout la sécheresse) ou la conséquence réelle d’une dégradation irréversible à long terme.

13.
Dans des conditions naturelles, la transition d’un type d’écosystème à un autre ne se produit jamais abruptement, mais plutôt d’une manière graduelle ou éparse; par conséquent, la ligne de démarcation entre les savanes et les herbages et d’autres écosystèmes comme les forêts, les terres humides ou les terres semi‑désertiques est inévitablement établie selon des critères plus ou moins arbitraires.  Par exemple, un nombre maximal de 10 à 15 arbres par hectare suffit parfois à définir un herbage. La démarcation de ces types d’écosystèmes sur le terrain peut souvent sembler arbitraire.

14.
Les herbages et les savanes à l’état naturel sont des écosystèmes typiques des régions marquées par des précipitations hautement saisonnières variant souvent considérablement d’une année à l’autre. Cette variation peut se produire selon une échelle allant de décennale (par exemple, les événements périodiques, quoique irréguliers, El Niño‑oscillation australe – ENSO) à millénaire ou plus.  Une variation climatique de ce genre interagit avec d’autres facteurs, parmi lesquels la fréquence des feux de brousse et la densité de la population d’herbivores de pâturages, d’une manière complexe (rendue plus complexe en raison des multiples incidences de l’activité humaine, comme nous le verrons plus en détail ci‑après), de sorte que ces écosystèmes sont souvent hautement dynamiques et variables au fil du temps.  Cette variabilité est due aux changements liés non seulement à leur étendue mais aussi à leur état, ce qui complique davantage leur évaluation.

15.
Compte tenu des difficultés de démarcation et de définition, il ne faut pas s’étonner que les chiffres relatifs à l’étendue originelle (c’est‑à‑dire la période antérieure à l’homme) et à l’étendue actuelle des herbages et des savanes soient hautement variables. Certains chiffres relatifs au tapis végétal naturel potentiel (c.‑à‑d. le tapis végétal n’ayant subi aucune incidence due à l’activité humaine) laissent entendre que les herbages et les savanes couvraient jusqu’à 40% de la superficie totale de la planète, soit l’équivalent de 53 millions de kilomètres carrés, mais les données plus généralement acceptées sont 25% ou 33 millions de kilomètres carrés.  L’étendue actuelle des herbages et des savanes est estimée entre 24 et 35 millions de kilomètres carrés, comparativement à 35 à 40 millions de kilomètres carrés pour la couverture forestière. 

4.
APERÇU DE LA DIVERSITÉ BIOLOGIQUE DES ESPÈCES DES ÉCOSYSTÈMES DES TERRES NON IRRIGUÉES, MÉDITERRANÉENNES, ARIDES, SEMI‑ARIDES, D’HERBAGE ET DE SAVANE

Terres non irriguées

16. Les sols des terres non irriguées sont généralement faiblement développés, l’absence d’eau étant le facteur clé qui limite la croissance. Les espèces du désert ont une grande capacité d’adaptation à un environnement extrême.  Chez les animaux, les reptiles et de nombreux arthropodes sont parmi les groupes qui sont intrinsèquement adaptés à des environnements très faibles en humidité; certaines espèces appartenant à un grand nombre d’autres groupes se sont également adaptées à ces conditions.  Les stratégies de survie déployées par les plantes et les animaux comprennent généralement de longues périodes de dormance (les graines d’un nombre élevé de plantes) interrompues par de brèves périodes d’activité intense, de migration et de productivité coïncidant avec les rares pluies. 

17. La diversité biologique, évaluée en fonction du nombre d’espèces, est généralement modérée dans les régions semi‑arides pour tomber à un niveau variant entre faible et très faible à mesure que l’aridité s’accroît. Contrairement à cette règle générale, la diversité de certains groupes – scorpions et autres arthropodes prédateurs, ténébrions, fourmis, termites, serpents et lézards et plantes annuelles – a tendance, au début, à s’accroître avec l’aridité pour aller en diminuant dans les écosystèmes extrêmement secs comme les déserts véritables.  La diversité génétique des espèces des terres non irriguées a été analysée de manière très inégale, mais elle est bien marquée dans certains groupes, particulièrement chez certaines plantes xérophiles parmi lesquelles différentes formes de la même espèce peuvent avoir un caryotype ou un métabolisme du carbone différent.  À l’heure actuelle, on cherche surtout à identifier la base génétique de tolérance à la sécheresse et au sel ainsi que d’autres caractéristiques liées aux conditions de stress exercé sur les terres non irriguées afin de les utiliser pour éventuellement accroître la productivité agricole dans les terres non irriguées. À cet égard, la bioprospection de micro-organismes extrêmophiles est une approche fort prometteuse.

Écosystèmes méditerranéens

18. La végétation arbustive typique des écosystèmes méditerranéens se retrouve dans les zones au climat méditerranéen où le sol n’est pas assez fertile pour faire vivre des herbes ou des arbres et dont la structure végétale varie considérablement d’une région à l’autre, en raison partiellement de la répartition annuelle des pluies.  En Afrique du Sud, la communauté végétale regroupe une abondance d’espèces de bruyère de la famille des Éricacées qui servent de sous‑strate à des arbustes à feuilles larges de la famille des Protéacées, pour la plupart. 

19. La diversité des espèces dans les écosystèmes de type méditerranéen, particulièrement chez les plantes, est généralement forte – elle se rapproche de celle des forêts tropicales humides – tout comme l’endémisme. Dans les cinq écosystèmes de type méditerranéen, les sols pauvres d’Afrique du Sud et du sud‑ouest de l’Australie contiennent la plus grande diversité d’espèces, et les sols plus riches de la Californie, du Chili et de la Méditerranée proprement dite, la moins riche. 

20. Les pays du pourtour méditerranéen abritent quelque 25 000 espèces vasculaires (environ 10 % de la totalité des plantes vasculaires), dont près de 60 % sont endémiques à la région méditerranéenne. Les quatre autres écosystèmes de type méditerranéen, généralement reconnus comme les points chauds de la diversité biologique, abritent un pourcentage démesuré de la diversité biologique globale compte tenu de leur superficie.  Parmi ces quatre types, la Californie (qui jouit dans sa plus grande partie d’un climat de type méditerranéen) abrite à elle seule plus de 5 000 plantes vasculaires (dont 30% sont endémiques), soit le quart de la flore de la zone continentale des États-Unis d’Amérique. 

21. La végétation caractéristique de l’écosystème de type méditerranéen du Cap est le fynbos, un arbuste sclérophylle vulnérable au feu qui pousse sur des sols pauvres en nutriments.  À une échelle réduite, la diversité moyenne des espèces végétales est modérée, soit environ 16 espèces au mètre carré.  La diversité est toutefois due au fait que de nombreuses espèces ont un parcours restreint et au taux exceptionnellement élevé de renouvellement des espèces composant les communautés végétales le long des gradients écologiques et géographiques.  À plus grande échelle, la diversité atteint des sommets très élevés; par exemple, 2 256 espèces ont été recensées sur une superficie de 471 kilomètres carrés dans la péninsule du Cap et l’ensemble de la région floristique du Cap (comprenant quelques espèces autres que le fynbos) abrite environ 8 550 espèces, dont près de 70 % sont endémiques.  D’autres groupes n’affichent pas nécessairement une aussi vaste diversité : par exemple, dans l’écosystème de type méditerranéen du Cap, la diversité des reptiles n’est que modérée et celle des oiseaux et des mammifères est relativement faible.

22. Contrairement à d’autres régions de l’écosystème de type méditerranéen, le bassin méditerranéen est depuis des siècles le théâtre d’activités humaines, notamment de déboisement et de pâturage, de sorte qu’il ne reste guère de végétation naturelle.  La grande diversité locale serait vraisemblablement due au nombre d’espèces qui se sont incorporées à la végétation qui a graduellement émergé en réaction aux fréquentes perturbations.  Les landes de l’Australie seraient, selon toute vraisemblance, une formation naturelle.

Herbages et savanes

23. Les herbages se retrouvent généralement dans les régions où les précipitations annuelles sont trop faibles pour soutenir des forêts et où les précipitations saisonnières précoces stimulent la productivité des ressources végétales et biologiques.  Les pressions sélectives clés sont le pâturage et les répercussions des feux. Le broutage a tendance à favoriser la prolifération d’espèces moins appétentes et à augmenter la diversité des espèces dans les zones cultivées ou à la diminuer dans les zones moins cultivées.  Moins les feux sont fréquents, plus la diversité est grande; les feux annuels stimulent la croissance d’herbes alors que les espèces ligneuses préfèrent les zones rarement touchées par les feux.  Ces pressions ont d’importantes répercussions sur la structure végétale des écosystèmes d’herbage et de savane. Premièrement, une grande partie de la biomasse végétale (composée de racines et de rhizomes) ainsi que l’activité métabolique se situent dans le sol; deuxièmement, les parties aériennes des plantes se renouvellent à un rythme rapide; troisièmement, les parties persistantes ou pérennes des plantes se trouvent généralement au ras du sol. 

24. Une conséquence importante de cette situation est que les sols des herbages, surtout dans les environnements plus humides, sont souvent riches en matières organiques et sont ainsi susceptibles d’être convertis en terres cultivables, provoquant le remplacement des herbes indigènes par leurs dérivés domestiques (céréales) et d’autres plantes. 

25. À une échelle spatiale très restreinte, les herbages naturels comptent parmi les habitats les plus riches en espèces de la terre. Par exemple, dans les steppes de l’Asie centrale, on a recensé jusqu’à 80 espèces végétales dans un seul mètre carré et 42 espèces végétales ont été recensées dans un quart de mètre carré dans une savane de pins de la plaine côtière de l’Atlantique aux États-Unis.  Les communautés végétales ont néanmoins tendance à être similaires dans les zones étendues et structurellement simples, de sorte qu’à plus grande échelle, la diversité est relativement faible comparativement aux écosystèmes des forêts tropicales humides ou de type méditerranéen. 

26. Les herbages et les savanes du monde abritent des communautés végétales et animales fort distinctes mais la diversité s’accroît généralement vers les tropiques. Tous ces systèmes abritent une variété d’herbivores indigènes qui, eux, assurent la subsistance d’un certain nombre de mammifères et d’oiseaux prédateurs.  Les communautés savanicoles d’Afrique orientale abritent de gros troupeaux d’herbivores ongulés d’une exceptionnelle diversité – plus de 70 espèces – composés d’antilopes et d’autres bovidés de moyenne et de grande tailles.  Dans cette région, la biomasse des herbivores ongulés est la plus importante jamais recensée dans aucun autre environnement terrestre.  Cette biomasse repose sur la productivité relativement élevée des savanes; avec les herbages des climats tempérés et de la toundra, elle affiche le taux le plus élevé de productivité végétale de tous les écosystèmes terrestres.

27. Malgré la faible diversité des espèces de la plupart des systèmes d’herbage et de savane, on a recensé une diversité génétique considérable (démontrée, par exemple, par la résistance à la peste ou à la sécheresse) dans les régions qui ont fait l’objet d’études pertinentes. 

5.
IMPORTANTES RÉPERCUSSIONS SUR LA DIVERSITÉ BIOLOGIQUE DES ÉCOSYSTÈMES DES TERRES NON IRRIGUÉES, MÉDITERRANÉENNES, ARIDES, SEMI‑ARIDES, D’HERBAGE ET DE SAVANE

28. L’activité humaine a eu d’énormes répercussions sur les écosystèmes des terres non irriguées, particulièrement sur les écosystèmes méditerranéens et d’herbage, et des effets néfastes sur la diversité biologique.  Ces répercussions sont souvent complexes et inter-reliées.  Les activités suivantes sont parmi les plus importantes à avoir ou susceptibles d’avoir des effets néfastes :

Conversion des écosystèmes

29. La transformation complète d’écosystèmes naturels est la forme extrême de l’anthropisation.  Dans les écosystèmes qui nous intéressent, la transformation la plus intensive est la conversion en terres cultivables.  Étant donné que la plupart des cultures doivent être irriguées, cependant, la transformation à grande échelle des terres non irriguées en surfaces cultivables est conditionnelle à la présence d’eau douce, sous forme soit d’eau de surface (lacs, rivières, réservoirs), soit de formations aquifères. 

30. Cette condition limite la zone globale susceptible d’être convertie.  Dans de nombreuses régions non irriguées, les terres converties finissent par être abandonnées au fur et à mesure de la dégradation des sols souvent due à l’érosion, à l’appauvrissement graduel, à la salinisation ou à l’engorgement (ces deux derniers problèmes étant causés par l’irrigation excessive).  L’élevage extensif de bétail et une solide gestion sont des pratiques essentielles dans les terres non irriguées, surtout dans les régions où les pasteurs ont instauré des systèmes de transhumance pour pallier la pénurie d’eau ou la faible capacité de retenue.  Les zones de l’écosystème méditerranéen ou d’herbage sont moins touchées par le phénomène de pénurie d’eau.  En conséquence, une vaste partie de ces zones a été convertie en cultures diverses (notamment en vergers et en boisés).  La conversion à d’autres fins (immeubles, routes, mines, barrages), bien que de moindre ampleur, peut parfois être très importante à l’échelle locale.  Il faut signaler la diminution des habitats naturels qui ont été convertis en terrains à construire dans les zones côtières, surtout dans les écosystèmes de type méditerranéen. 

Pâturages destinés à des herbivores introduits

31. Dans  la plupart des écosystèmes arides et semi‑arides, les pâturages destinés au bétail domestique constituent la forme d’utilisation la plus extensive des herbages par l’homme.  Le piétinement du bétail, la disparition de la biomasse végétale, la modification de la composition végétale due au broutage sélectif et la concurrence des espèces indigènes se répercutent sur les écosystèmes.  L’incidence de cette activité sur la diversité biologique de ces écosystèmes est variable. 

32. Dans certaines régions où la végétation indigène s’est bien adaptée par le biais du phénomène de l’évolution, l’incidence sur la diversité des espèces végétales est minime. Dans d’autres régions où la végétation n’a pas évolué en présence des herbivores ongulés, les changements sont très marqués.  Dans certains herbages tropicaux et semi‑tropicaux, une végétation dominée par des plantes ligneuses a remplacé une végétation anciennement dominée par des herbes.  Dans la plupart des cas, la diversité des animaux sauvages a grandement diminué (en raison surtout de la concurrence et de la chasse, mais aussi de la propagation de pathogènes), de sorte que la biomasse du bétail domestique dépasse largement celle des herbivores sauvages indigènes.  Dans certaines régions,  des espèces férales – lapins, lièvres, chameaux, ânes, chevaux ou chèvres – peuvent avoir une incidence considérable sur les écosystèmes naturels ou semi‑naturels.

Introduction d’espèces végétales exotiques

33. Les écosystèmes d’herbage ont périodiquement été modifiés par l’introduction délibérée d’espèces végétales non indigènes, surtout des herbes et des légumineuses, dans le but d’améliorer la qualité et la productivité des pâturages, en favorisant une meilleure fixation de l’azote atmosphérique.  Au début, cette mesure peut sembler accroître la diversité des espèces végétales, mais elle risque en même temps de réduire la diversité de l’écosystème.  Cet accroissement apparent de la diversité des espèces recule généralement à mesure que les espèces introduites déplacent les espèces indigènes.

34. Il a été démontré qu’à long terme, l’augmentation de la productivité peut également régresser.  En outre, une diversité restreinte et des écosystèmes d’herbage convertis semblent résister moins facilement aux perturbations environnementales, particulièrement à la sécheresse. 

Modification du régime des feux 
35. La méthode des feux est l’une des formes extensives les plus courantes de gestion des systèmes pastoraux dans le but de stimuler une nouvelle croissance destinée à l’alimentation du bétail.  De nombreux écosystèmes de terres non irriguées, de type méditerranéen, d’herbage et de savane, sont naturellement adaptés au feu jusqu’à un certain point. Toutefois, en l’absence de toute perturbation anthropogénique, les feux sont presque invariablement causés par des orages électriques secs qui ne sont pas fréquents.  Les feux causés par l’homme, beaucoup plus fréquents, se répercutent différemment sur les écosystèmes et leur diversité biologique.  En général, la fréquence des feux favorise les herbages alors que leur rareté favorise les habitats et les écosystèmes composés surtout de végétaux ligneux.  Il est à signaler que cette question très complexe a fait l’objet de nombreuses recherches qu’il est impossible de résumer dans le présent document.

Eau
36. De par sa nature, l’eau est un facteur limitant dans les écosystèmes non irrigués.  Par conséquent, l’utilisation par l’homme des ressources hydrologiques contenues dans ces systèmes a souvent une incidence démesurée et extrême.  Le prélèvement d’eau destiné à l’irrigation dans les systèmes d’eau douce tels les lacs et les rivières a souvent une incidence extrême sur la diversité biologique de ces écosystèmes.  L’épuisement des ressources d’eau souterraine peut avoir des répercussions moins évidentes à court terme, mais il menace les sources naturelles et les végétaux à racines pivotantes poussant dans les endroits où les aquifères sont relativement près de la surface. Comme il a été mentionné plus haut (voir le paragraphe 30), l’irrigation des sols des régions non irriguées, si elle ne fait pas l’objet d’une gestion attentive, peut causer une dégradation irréversible due à la salinisation ou à l’engorgement, ou entraîner d’autres répercussions.  L’élimination des eaux d’irrigation salines peut également avoir de graves répercussions sur la diversité biologique. La création de sources artificielles pour le bétail conduit à la création de « zones de sacrifice » aux alentours de la source qui sont complètement dénudées par le piétinement du bétail.

Stabilisation des sols et prévention de l’érosion
37. Les sols des terres non irriguées sont particulièrement menacés par l’érosion, l’une des principales causes de la dégradation des terres. L’érosion peut être causée par le vent ou par l’eau. On serait porté à croire que l’érosion éolienne constitue le pire danger dans les terres non irriguées. En réalité, la nature sporadique mais intense des pluies dans ces régions et la capacité limitée du sol de les absorber signifient que l’écoulement de surface et l’érosion peuvent atteindre des niveaux élevés. 

38. Par conséquent, le tapis végétal naturel joue un rôle prépondérant pour réduire l’appauvrissement du sol dû à l’érosion et pour améliorer la retenue et l’infiltration de l’eau en vue de tirer partie des faibles précipitations sporadiques. En outre, le tapis végétal naturel empêche ou réduit la dégradation des terres.

Apports chimiques 
39. Dans de nombreux écosystèmes d’herbage, il est étonnant de constater que les sols les plus pauvres sont ceux qui offrent la plus grande diversité biologique. L’enrichissement artificiel des herbages, notamment  par l’application d’un fertilisant à base d’azote, provoque généralement une diminution de la diversité des espèces végétales.

Abattage de bois de chauffe
40. L’abattage de bois de chauffe constitue l’une des principales activités humaines dans les écosystèmes naturels et semi‑naturels de terres non irriguées et de savane.  Il  est difficile de déterminer l’ampleur de cette pratique et d’en évaluer les répercussions à long terme, quoique leur impact soit indubitablement lourd dans certaines régions. 

Récolte abusive d’espèces sauvages
41. La chasse de gibier et la cueillette de plantes de manière abusive, que ce soit aux fins de subsistance ou de commerce international, risquent d’avoir de graves répercussions pouvant aller, dans certains cas, jusqu’à l’extinction de certaines espèces. Étant donné le faible taux de croissance des populations de certaines espèces des terres non irriguées, et dans le cas des plantes, le faible taux de croissance des individus, ces espèces sont parfois très vulnérables à la chasse excessive.

Répercussions à long terme du changement climatique 
42. Les répercussions à long terme du changement climatique provoqué par l’homme sur les écosystèmes des terres non irriguées n’ont pas encore été évaluées mais elles risquent d’être importantes.  Ces diverses répercussions risquent d’interagir d’une manière complexe voire imprévisible.  En outre, les répercussions les plus graves, comme le changement climatique, provoquant une forme de dégradation des terres non irriguées peuvent être considérées comme faisant partie du phénomène de désertification.

43. La Convention des Nations Unies sur la lutte contre la désertification définit la désertification  comme « la dégradation des terres dans les zones arides, semi-arides et subhumides sèches par suite de divers facteurs, parmi lesquels les variations climatiques et les activités humaines ».  La Convention définit ensuite la dégradation des terres comme étant la « la diminution ou la disparition, dans les zones arides, semi-arides et subhumides sèches, de la productivité biologique ou économique et de la complexité des terres cultivées non irriguées, des terres cultivées irriguées, des parcours, des pâturages, des forêts ou des surfaces boisées du fait de l'utilisation des terres ou d'un ou de plusieurs phénomènes, notamment de phénomènes dus à l'activité de l'homme et à ses modes de peuplement, tels que:

· l'érosion des sols causée par le vent et/ou l'eau,

· la détérioration des propriétés physiques, chimiques et biologiques ou économiques des sols, et

· la disparition à long terme de la végétation naturelle ». 

44. En vertu de cette définition, les terres hyperarides, c’est‑à‑dire les déserts véritables, ne sont pas exposées à la désertification puisque leur productivité est déjà tellement faible qu’elle ne peut diminuer davantage du fait des activités de l’homme.

45. Selon le Programme des Nations Unies pour l’Environnement (1997), la désertification menace directement 36 millions de kilomètres carrés des terres non irriguées du globe – soit près de 70 % de la totalité – et le sixième de la population mondiale. La désertification a comme conséquence l’appauvrissement des populations rurales et, du fait de la pression exercée sur les ressources naturelles, la pauvreté accentue généralement la tendance actuelle vers la désertification. 

6.
ÉTAT ACTUEL DE LA DIVERSITÉ BIOLOGIQUE DES ÉCOSYSTÈMES DES TERRES NON IRRIGUÉES, MÉDITERRANÉENNES, ARIDES, SEMI-ARIDES, D’HERBAGE ET DE SAVANE

46. Une analyse sommaire de la répartition des habitats des mammifères et des oiseaux globalement menacés montre clairement que, si la majorité des espèces occupe un habitat forestier (en particulier la forêt humide tropicale des basses‑terres), les terres non irriguées, broussailleuses et d’herbage forment néanmoins le deuxième groupe en importance d’habitats pour les espèces menacées et sont en quelque sorte plus indispensables pour les mammifères que pour les oiseaux, plus dépendants des terres humides.  À l’heure actuelle, les données sont généralement insuffisantes pour déterminer si les espèces vivant dans les types d’écosystèmes dont il est ici question sont plus ou moins vouées à la disparition que celles vivant dans d’autres types d’écosystèmes – c’est-à-dire si une proportion supérieure ou inférieure à la moyenne des espèces de ces écosystèmes peut être classée parmi les espèces menacées.  Pour certains groupes et certains endroits toutefois, il existe peut-être des informations plus détaillées.

47. Quant aux mammifères eux-mêmes, on soupçonne ou confirme la disparition, depuis l’an 1600, d’un pourcentage élevé d’espèces continentales (par opposition aux espèces insulaires ou marines) dans les écosystèmes de terres non irriguées, plus particulièrement en Australie.  On ne sait pas très bien si cela est dû à la grande vulnérabilité des espèces de ces écosystèmes ou plutôt à la situation particulière de l’Australie, où l’invasion d’espèces exotiques, tant domestiquées (animaux de pâturage, chats) que sauvages (renards, lièvres) semble avoir eu des effets catastrophiques sur la faune en général.  Dans l’ensemble, les mammifères des terres non irriguées ont tendance à avoir un habitat très étendu mais faiblement peuplé en raison de la faible productivité primaire qu’on y rencontre.  Les espèces de plus grande taille sont également plus visibles (et, dans le cas des ongulés, plus grégaires) que les espèces habitant la forêt et, par voie de conséquence, plus exposées à la chasse abusive. 

48. Cela explique pourquoi un grand nombre de gros mammifères des terres non irriguées sont soit fortement menacés de disparition (comme la gazelle Dama [gazella dama] et la gazelle blanche [gazella leptoceros] dans la région sahélo-saharienne, le chien sauvage [lycaon pictus] en Afrique sub-saharienne, le chameau de Bactriane [camelus bactrianus] et la gazelle de Przewalski [procapra przewalskii] en Asie centrale et orientale), soit tout à fait disparues ou probablement disparues (comme l’addax [addax nasomaculatus], l’oxyx algazelle [oryx dammah] et l’oryx d’Arabie [oryx leucoryx], même si tous ces mammifères font actuellement l’objet de programmes de réintroduction.

49. En général, dans les écosystèmes de type méditerranéen, une forte proportion des espèces sont classées comme étant des espèces menacées.  Cela est en partie attribuable à l’utilisation des sols par l’homme à des fins agricoles, industrielles et domiciliaires, et, en particulier dans les régions du Cap et de la Californie, à la propagation des végétaux exotiques.  Par exemple, environ 10 % de la flore de certaines régions de Californie est composée d’espèces exotiques naturalisées et certains herbages vivaces ont été remplacés par des herbages annuels dominés par des espèces exotiques. 

50. La flore du Cap, qui appartient largement à l’écosystème de type méditerranéen, n’occupe que 4 % de la zone continentale d’Afrique australe, mais elle compte pour près de 70 % des espèces menacées de la région.  Environ le tiers de la végétation naturelle a été transformé par l’activité humaine, alors que le reste est menacé par un certain nombre de plantes ligneuses envahissantes qui ont été introduites et par les effets d’une fourmi introduite (qui supprime les fourmis indigènes emmagasineuses de graines et expose ces graines à la destruction par les rongeurs ou par le feu). Environ 10 % de la flore californienne est considérée comme menacée (ce qui représente approximativement le quart de toutes les plantes menacées des États‑Unis).  Dans le bassin méditerranéen proprement dit, les taxons végétaux des plus grosses îles sont considérés comme globalement menacés dans une proportion de 4 % en moyenne (le rapport varie entre 2 % en Corse et à l’île de Malte et 11 % en Crète).  Les principales menaces sont : le développement urbain côtier, la pollution, l’agriculture, le tourisme, les pénuries d’eau et les incendies.  En Australie, les habitats de type « lande », principalement dans la région de l’écosystème de type méditerranéen du sud-ouest, se classent troisièmes après la « région boisée » et la « zone embroussaillée » pour le nombre de végétaux appartenant à des catégories menacées.  Comme ces habitats sont bien moins répandus, cela révèle que leur flore est menacée dans une proportion bien plus grande que dans la « région boisée » ou la « zone embroussaillée ». 

51. Il est difficile de distinguer les terres d’herbage et de savane naturelles des systèmes anthropogènes et de mesurer leur superficie avec précision.  Des herbages anthropogènes s’étendent maintenant sur une grande partie des régions qui se trouvaient à l’origine en pleine forêt tempérée. Certaines régions jadis forestières sont reboisées aux dépens des herbages.  Certains herbages anthropogènes sont constitués de prairies artificielles monospécifiques à court terme qui remplacent de vieux herbages semi‑naturels riches en espèces, créés au fil des siècles par les pasteurs pour faire paître leurs troupeaux.  Les terres cultivées ont aussi remplacé parallèlement une bonne partie des herbages naturels, comme en Amérique du Nord, en Europe et en Asie centrale.  Si le nombre d’espèces en zones d’herbage considérées actuellement comme étant généralement menacées est plus modeste que prévu, c’est peut‑être que certaines espèces, comme la steppe Marmot en Europe orientale (à une époque fortement menacée par la chasse et l’appauvrissement de la steppe hilaria), ont pu occuper d’autres habitats agricoles ou les utiliser temporairement.  Par ailleurs, les zones locales offrant une riche diversité biologique d’herbages, comme l’État de Victoria, en Australie, ont été fortement perturbées de sorte qu’une grande partie des végétaux et des animaux indigènes sont classés parmi les espèces menacées. Même si elles ne sont pas encore reconnues comme généralement menacées, de nombreuses espèces sont maintenant en déclin et menacées à l’échelle locale ou nationale.

52. Les forêts et les terres boisées, tout comme les écosystèmes des eaux intérieures dans les terres non irriguées, tendent à être soumises à des pressions disproportionnées.  Cela est principalement dû à la rareté inhérente de leurs ressources, mais aussi, dans le cas des forêts et des terres boisées, au fait qu’elles se trouvent généralement dans des zones des terres non irriguées qui bénéficient de conditions relativement plus favorables (microclimat, fertilité du sol) que la normale.  Ces zones sont donc plus susceptibles d’être colonisées par l’homme et sont soumises à une forte conversion d’habitat.  En particulier, les écosystèmes de type méditerranéen sont connus pour la douceur de leur climat et, pour cela, sont soumis à des pressions en faveur, entre autres, du peuplement permanent et du tourisme. 

53. Même là où le nombre ou la proportion d’espèces généralement menacées est relativement faible, dans le contexte plus large de la désertification, l’état de la conservation à l’échelle locale demeure un enjeu clé.  Au Kenya, par exemple, la diversité des espèces en zone semi-arides va diminuant à mesure que les terres sont converties à l’agriculture et que l’activité pastorale diminue.  La surexploitation a également mené au grave déclin de plusieurs espèces, comme la carissa edulis (une plante à fruits aux racines médicinales), le rônier (perches, vin de palme) et les espèces comestibles de l’ipomée.

7.
CONSERVATION DE LA DIVERSITÉ BIOLOGIQUE DES ÉCOSYSTÈMES DES TERRES NON IRRIGUÉES, MÉDITERRANÉENNES, ARIDES, SEMI-ARIDES, D’HERBAGE ET DE SAVANE

A.
Conservation de la diversité biologique
Conservation in situ 
Zones protégées, y compris les zones tampons
54. Une des meilleures méthodes pour aborder la conservation de la diversité biologique, ainsi que le reconnaît l’article 8 de la Convention, est la création et la gestion d’un système de zones protégées.  À cause de la nature dynamique de nombreux écosystèmes de terres non irriguées et du caractère migratoire et/ou nomade des nombreux gros animaux qui y vivent, les zones protégées doivent être vastes pour pouvoir maintenir des populations moindrement viables.  Il y a donc largement place pour le développement de zones protégées transfrontières dans ces régions.  À l’inverse, dans certains cas, des zones protégées fort réduites à l’intérieur de ces écosystèmes peuvent se révéler très utiles au maintien de certaines populations de végétaux et de petits animaux.  Cela pourrait s’appliquer par exemple aux terres d’herbage en milieu tempéré où des populations viables de végétaux menacés sont parfois maintenues dans des zones comptant moins d’un hectare.

Remise en état et restauration des écosystèmes dégradés 
55. À un certain niveau, la restauration des écosystèmes de terres non irriguées peut être relativement simple, étant donné qu’ils se sont naturellement adaptés à des conditions ambiantes extrêmement variables, de sorte qu’ils peuvent être considérés comme résilients à certains égards.  Ainsi, la remise en état peut nécessiter simplement l’élimination de l’influence néfaste (comme l’exclusion du bétail ou d’autres herbivores introduits, tel le lièvre en Australie), ou l’utilisation de techniques de gestion relativement simples (comme le fauchage ou le broutage des buffles, en vue de restaurer la diversité des herbages perturbés de la prairie anthropogène en Amérique du Nord).

56. D’autre part, là où il y a une grave dégradation du sol, la régénération peut s’avérer très lente ou négligeable car dans les zones de terres non irriguées, le rythme d’accumulation du sol peut être extrêmement lent.  La restauration des forêts, en particulier dans les zones de terres non irriguées, semble être un processus lent et difficile, au vu de la lenteur de croissance et des longues périodes de régénération d’un grand nombre d’arbres.  Souvent, la régénération des terres dans les zones forestières dégradées, par la voie de mesures de stabilisation et anti-érosion par exemple, est effectuée au moyen d’espèces non indigènes (tamariscus, pin des Antilles, eucalyptus, etc.) qui peuvent avoir une valeur limitée sur le plan de la diversité biologique et risquent d’avoir un impact écologique néfaste (en raison, par exemple, de l’utilisation accrue des ressources d’eaux souterraines et de l’accroissement de l’acidité des sols causée par la chute des feuilles).

Utilisation des connaissances indigènes dans la conversation in situ
57. Dans certaines zones soumises à l’influence de l’homme pendant de longues périodes, le maintien des niveaux actuels de la diversité biologique semble dépendre du maintien de l’intervention humaine.  C’est le cas notamment de nombreux herbages semi-naturels riches en espèces dans les régions tempérées, en particulier en Europe, et dont l’intégrité à long terme repose sur le maintien de régimes traditionnels de pâturages destinés au bétail avec un apport en engrais nul ou très faible.  L’apport croissant en engrais chimiques entraîne généralement un appauvrissement significatif de la diversité.  Inversement, l’abandon du broutage ou du fauchage entraîne souvent le remplacement des herbages par des stades successifs présentant une plus faible diversité, au moins à des échelles réduites. 

58. De la même manière, le maintien d’un certain nombre d’écosystèmes de terres non irriguées, méditerranéennes, d’herbage et de savane dépend du contrôle serré du régime des feux.  Dans certains cas assez fréquents, le brûlis de faible intensité peut être préférable aux feux peu fréquents mais de haute intensité qui en résulteraient s’il n’y avait pas d’intervention humaine.  C’est le cas, par exemple, dans les zones d’herbages à spinifex du désert de Tanami, en Australie, où les connaissances et les pratiques des populations locales permettent de maintenir un habitat optimal pour un certain nombre d’espèces, dont le wallaby Rufous Hare-wallaby (lagorchestes hirsutus) menacé de disparition.

Conservation ex situ
Diversité biologique de la faune
59. Tel que mentionné plus haut, de nombreuses espèces de grande taille vivant dans des écosystèmes de terres non irriguées, d’herbage et de savane, en particulier les ongulés, sont fortement menacés de disparition, principalement à cause de la chasse abusive.  Heureusement, plusieurs de ces espèces se sont révélées dociles en état de captivité, mais rares sont les cas où l’on peut dire que l’élevage en captivité a eu des effets bénéfiques importants sur la survie d’une espèce. L’oryx d’Arabie (oryx leucoryx) et vraisemblablement deux autres espèces, l’addax (addax nasomaculatus) et l’oryx algazelle (oryx dammah) doivent leur survie aux programmes d’élevage en captivité.  Tous ces animaux font actuellement l’objet de mesures de réintroduction dans divers pays.  En Amérique du Nord, par exemple, le putois (mustela nigripes), un carnivore résident des prairies et un prédateur spécifique du chien-de-prairie (de l’espèce des cynomys), serait sans doute aujourd’hui disparu s’il n’avait pas fait l’objet de mesures d’élevage en captivité et de réintroduction.

Diversité biologique de la flore

60. Il convient de rappeler que les jardins botaniques ont joué un rôle important dans le maintien des populations d’un grand nombre d’espèces végétales menacées vivant dans des terres non irriguées et méditerranéennes, en particulier les cactus (famille des cactées) et autres plantes grasses.  À ce jour toutefois, quelques programmes de réintroduction seulement se sont révélé un succès.

B.
Utilisation durable de la diversité biologique des écosystèmes des terres non irriguées, méditerranéennes, arides, semi-arides, d’herbage et de savane
61. Les terres non irriguées sont l’hôte d’environ le cinquième de la population du globe, soit plus d’un milliard de personnes (PNUE, 1997).  Les humains ont largement mis à profit, et de diverses façons, la diversité biologique des terres non irriguées.  Un grand nombre de ces personnes forment des communautés autochtones locales qui intègrent leurs modes de vie traditionnels à la conservation et à l’utilisation durable de la diversité biologique (article 8 (j) de la Convention sur la diversité biologique).
62. Lorsqu’elles sont gérées comme il se doit, de nombreuses utilisations des écosystèmes de terres non irriguées, méditerranéennes, semi-arides, d’herbage et de savane devraient être durables, au sens où l’entend la Convention sur la diversité biologique, qui définit l’« utilisation durable » comme étant « l’utilisation des éléments constitutifs de la diversité biologique d’une manière et à un rythme qui n’entraînent pas leur appauvrissement à long terme, et sauvegardent ainsi leur potentiel pour satisfaire les besoins et les aspirations des générations présentes et futures. »

Cultures et bétail existants et leurs parents sauvages 

63. Les écosystèmes des terres non irriguées, méditerranéennes et d’herbage ont vu naître une part importante des principales plantes cultivées dans le monde, dont certaines espèces de graminées largement cultivées (orge, seigle, blé ou millet), plusieurs légumineuses (pois chiches, lentilles, pois et fèves notamment) et certains arbres à noix et à fruits (pistaches, amandes, cerises, etc.).  Des populations de parents sauvages de nombreuses cultures existantes subsistent encore dans des zones de terres non irriguées et elles constituent des ressources génétiques potentiellement très valables.  La domestication de la plupart des grandes espèces d’animaux d’élevage (mouton, chèvre, bœuf, âne, chat et chien) aurait commencé au sein des écosystèmes de terres non irriguées ou méditerranéennes (surtout dans ce qu’il est convenu d’appeler le croissant fertile du Moyen-Orient), même si les ancêtres ou les proches parents sauvages de la majeure partie de ces espèces ne sont pas nécessairement confinés à ces écosystèmes. 
Aliments sauvages 
64. Un petit nombre de personnes vivant dans les écosystèmes de terres non irriguées, méditerranéennes, d’herbage et de savane (en Afrique australe et en Australie centrale par exemple) dépendent encore entièrement ou presque entièrement de la chasse et de la cueillette d’aliments sauvages.  Bien plus nombreuses sont celles qui doivent parfois compter sur ces aliments pour compléter leur alimentation ou pour éviter la famine.  Dans les conditions imprévisibles qui règnent dans les régions arides et semi-arides, les aliments sauvages peuvent parfois être d’une importance capitale pour prévenir la famine.  En pareils cas, on utilisera normalement une vaste gamme d’espèces végétales. 

Activité pastorale 

65. Le broutage par les animaux domestiques ou semi-domestiques est une utilisation majeure du sol dans la plupart des terres non irriguées du monde.  Le nomadisme pastoral demeure une des utilisations les plus productives des terres non irriguées plus arides, et la transhumance, caractérisée par les déplacements moyens et réguliers des animaux et des bergers entre les parcours d’hiver et les parcours d’été, représente une utilisation efficace des variations de saison et d’altitude sur le plan de la productivité, sur les terres non irriguées situées en terrain montagneux.  Même s’ils sont souvent délibérément et régulièrement soumis au brûlis et à d’autres formes de perturbation ou de gestion (installation de clôtures, élimination ou contrôle des espèces animales sauvages et approvisionnement en eau du bétail, par exemple), les systèmes extensifs de pâturages ont généralement un apport artificiel négligeable en engrais ou autres produits chimiques; ils reposent donc sur la productivité et la résilience des écosystèmes naturels. 
Tourisme écologique
66. Les terres d’herbage et de savane qui abritent de grosses concentrations de mammifères sauvages de grande taille renferment de nombreux sites qui comptent parmi les plus importants pour le tourisme écologique.  C’est le cas en particulier de plusieurs parcs et réserves nationaux d’Afrique australe et orientale.  Les grandes destinations touristiques d’Amérique du Nord (les parcs nationaux de Banff, Jasper et Yellowstone, et le Grand Canyon) axées sur la nature sont elles aussi situées entièrement ou principalement dans des zones de terres non irriguées.  Une telle association n’est pas fortuite.  Le tourisme écologique à grande échelle dépend fortement des concentrations d’animaux, de préférence de grande taille et variés, et dont la présence peut être escomptée avec assez de certitude.  Ces conditions ne sont réunies que dans les habitats ouverts.  Dans les écosystèmes composés de boisés et de forêts, par contre, les gros animaux ont tendance à se maintenir en petits groupes, vivent souvent cachés ou sont nocturnes, et fuient habituellement les humains.  De plus, contrairement aux forêts humides tropicales ou aux régions polaires par exemple, les terres d’herbage et de savane ont souvent un climat doux qui favorise le tourisme (une saison sèche prévisible avec une humidité faible ou modérée et des températures chaudes à très chaudes mais tolérables).

C.
Partage équitable des avantages découlant de l’exploitation des ressources génétiques

67. Un bon nombre des écosystèmes à l’étude sont des réserves potentiellement riches en ressources génétiques, comme on le verra plus loin.  Non seulement ils sont la source de nombreuses espèces cultivées, mais l’aire d’extension d’un grand nombre d’entre elles et les conditions ambiantes souvent difficiles et variables auxquelles elle se sont adaptées laissent penser qu’il existe des variations génétiques considérables au sein des populations sauvages, qui pourraient receler un potentiel considérable en termes d’accroissement de la productivité des cultures.  Il est extrêmement difficile de mettre au point des mécanismes pour assurer le partage équitable des avantages qui découleraient de l’augmentation de la productivité, compte tenu surtout de la répartition transfrontière d’un grand nombre des espèces concernées. 

68. Dans ce contexte, il faut tenir compte de l’article 8 (j) de la Convention sur la diversité biologique car un grand nombre de communautés autochtones et locales, qui vivent dans les écosystèmes à l’étude, les utilisent et sont des conservateurs, des utilisateurs ou des promoteurs de la diversité biologique, sont parmi les plus pauvres de la terre.  À la lumière de la constatation voulant que la pauvreté accentue généralement la tendance actuelle vers la désertification (tel que mentionné au paragraphe 43), qui mène à une réduction ou un appauvrissement de la diversité biologique, il faut porter une attention sérieuse au partage équitable des avantages découlant de l’utilisation ou de l’application des connaissances traditionnelles, des innovations et des pratiques liées aux ressources génétiques de ces écosystèmes, conformément à l’article 8(j) de la Convention sur la diversité biologique.

Possibilités de nouvelles cultures 
69. Il est possible de sélectionner et de mettre au point pour utilisation ultérieure de nouvelles cultures à partir des espèces présentes dans ces écosystèmes.  Les espèces halophyles sont particulièrement intéressantes (de la famille des salicornes, des arroches et des distichlis).  Tel que mentionné plus haut, la salinisation des terres cultivées irriguées dans les zones de terres non irriguées est un des problèmes les plus difficiles à résoudre en ce qui concerne la production alimentaire des régions comme celles-là; ses effets sont extrêmement difficiles et coûteux à contrer.  L’utilisation d’espèces halophyles peut aider à résoudre ce problème et leur utilisation potentielle fait déjà l’objet d’études expérimentales.

Espèces médicinales

70. Dans bien des régions du monde en développement, notamment un peu partout en Afrique et en Asie méridionale, les populations locales dépendent largement des médicaments obtenus à partir des plantes sauvages et, dans une moindre mesure, des animaux sauvages et des minéraux, généralement pour des raisons à la fois économiques et sociales.  Dans le premier cas, les produits pharmaceutiques « modernes » sont quasi inabordables; dans le second cas, le médicament traditionnel est le remède culturellement privilégié à bien des maux et problèmes.  Les végétaux utilisés dans les médicaments traditionnels se négocient également sur les marchés internationaux, parfois en grandes quantités.  Certaines espèces servent à produire des produits pharmaceutiques conventionnels, d’autres à répondre à la demande croissante en remèdes à base d’herbes dans les pays développés.  Parmi les plantes provenant des régions arides et semi-arides, la pervenche de Madagascar (catharanthus roseus) est un exemple de plante de milieu aride; elle renferme de la vincristine (employée dans le traitement de la leucémie infantile) et de nombreux autres alcaloïdes.  Parmi les plantes de milieu semi-aride, mentionnons les espèces d’harpagophytum d’Afrique australe, employées largement dans le traitement du rhumatisme et de l’arthrite, et les espèces d’aloès d’Afrique orientale et australe et du Moyen-Orient, employées pour toutes sortes d’usages (purgatifs, cosmétiques et shampooings notamment).  Certaines espèces médicinales des terres non irriguées couramment employées sont en partie cultivées. D’autres (comme la pervenche de Madagascar et l’aloès) ont été introduites dans de nombreuses régions du globe et y sont maintenant établies.

Aromates et stimulants 
71. Les régions aux terres arides, semi-arides et méditerranéennes abritent un grand nombre de plantes riches en composés secondaires, comme les terpènes, qui possèdent des propriétés aromatiques.  Les exsudats et les extraits de ces espèces peuvent avoir une importance économique considérable.  Par exemple : l’encens (boswellia sacra) et la myrrhe (famille de la commiphora), employés en parfumerie, le khat ou qât (catha edulis), employé comme stimulant, et les herbes comme la lavande (famille de la lavandula), le romarin (famille du rosmarius) et le thym (famille du thymus).  Comme pour les plantes médicinales, bon nombre de celles-ci sont maintenant cultivées en abondance, sauf l’encens et la myrrhe qui sont encore cueillis à partir des plantes sauvages.

Plantes ornementales 
72. Les écosystèmes des terres arides, semi-arides et méditerranéennes se sont révélés d’importantes sources de plantes ornementales, qui comptent aujourd’hui plusieurs milliers d’espèces en culture en dehors de leur parcours naturel.  La vaste majorité de ces plantes sont maintenant propagées de façon artificielle.  Toutefois, il existe encore une certaine demande pour des plantes cueillies à l’état sauvage, en particulier les cactées et autres plantes grasses, populaires auprès des collectionneurs spécialisés. 

8.
RECOMMANDATIONS

A.
Liens avec d’autres programmes de travail thématiques en vertu de la Convention sur la diversité biologique
73. L’étude des écosystèmes des terres non irriguées, méditerranéennes, arides, semi-arides, d’herbage et de savane fait largement double emploi avec d’autres activités et processus déjà en cours au titre de la Convention.  Les secteurs qui présentent le plus de chevauchements directs sont les programmes de travail de la Convention sur la diversité biologique agricole et sur la diversité biologique des forêts.  C’est qu’une partie très importante des écosystèmes à l’étude concerne les écosystèmes agricoles, et dans une moindre mesure, quoique importante, les écosystèmes des forêts.

74. L’Organe subsidiaire chargé de fournir des avis scientifiques, techniques et technologiques est invité à envisager de recommander que les programmes de travail actuels soient modifiés pour tenir compte (i) des problèmes particuliers liés au maintien de la diversité biologique agricole dans les écosystèmes des terres non irriguées, méditerranéennes, d’herbage et de savane et (ii) des conditions particulières des forêts dans les écosystèmes des terres non irriguées et méditerranéennes.  Il est invité à envisager de recommander que soient examinés ces problèmes comme autant de questions centrales dans le cadre des programmes de travail pour la diversité biologique agricole et pour la diversité biologique des forêts, respectivement.

75. Il y a également double emploi entre l’étude des écosystèmes des terres non irriguées et d’herbage et l’étude des écosystèmes des eaux intérieures.  Dans le premier cas, c’est que les écosystèmes des eaux intérieures dans les zones aux terres non irriguées sont généralement soumises à des pressions beaucoup plus fortes de la part de l’homme qu’ailleurs dans les autres écosystèmes.  Toute approche ou toute analyse de la diversité biologique se devra de tenir compte de l’utilisation de l’eau et de l’équilibre de l’eau au sein du bassin versant dans son ensemble.  En outre, de nombreuses zones inondées de façon saisonnière sont intermédiaires entre les écosystèmes des terres irriguées et les écosystèmes des eaux intérieures.  En raison de leur productivité élevée, ces zones sont souvent d’une grande importance pour la diversité biologique et elles sont également soumises à des pressions considérables de la part de l’homme.

76. En conséquence, l’Organe subsidiaire est également invité à envisager de souligner l’importance des écosystèmes des eaux intérieures dans les zones aux terres non irriguées et de suggérer que le programme de travail sur les écosystèmes des eaux intérieures en tienne compte.

B.
Liens avec d’autres processus internationaux
77. Le processus international le plus important à considérer, vu sa pertinence, en ce qui concerne les écosystèmes visés dans le présent document est sans conteste la Convention des Nations Unies sur la lutte contre la désertification dans les pays gravement touchés par la sécheresse et/ou la désertification, en particulier en Afrique.  Cette Convention concerne explicitement les zones sujettes à la désertification, définies comme étant les zones dans lesquelles le rapport entre les précipitations annuelles et l’évapotranspiration possible se situe dans une fourchette allant de 0,05 à 0,65.  Elle exclut donc les régions hyperarides ou les déserts véritables (où le rapport est inférieur à 0,05).  Dans le contexte de la présente discussion, elle exclut également les écosystèmes des terres méditerranéennes, d’herbage et de savane situés dans des régions humides, où le même rapport est supérieur à 0,65.

78. Comme il est mentionné ci-dessus, la Convention sur la lutte contre la désertification définit la désertification comme étant la diminution ou la disparition, dans les terres non irriguées fragiles, de la productivité biologique et de la complexité des terres cultivées non irriguées, des terres cultivées irriguées, des parcours, des pâturages, des forêts ou des surfaces boisées du fait de l'utilisation des terres ou d'un ou de plusieurs phénomènes, notamment de phénomènes dus à l'activité de l'homme et à ses modes de peuplement.  Cela peut être interprété comme se référant explicitement à une diminution ou une disparition de la diversité biologique.

79. À l’article 4, paragraphe 2 (a), la Convention sur la lutte contre la désertification stipule : « En vue d’atteindre l’objectif de la présente Convention, les Parties adoptent une approche intégrée visant les aspects physiques, biologiques et socio-économiques de la désertification  et de la sécheresse; »

80. À l’article 8, la Convention sur la lutte contre la désertification appelle également les parties à encourager « la coordination des activités menées en vertu de la Convention et, si elles y sont Parties, en vertu d’autres accords internationaux pertinents, notamment la Convention-cadre des Nations Unies sur les changements climatiques et la Convention sur la diversité biologique, afin de tirer le meilleur profit des activités prévues pour chaque accord tout en évitant le double emploi. Les Parties encouragent l’exécution de programmes communs, en particulier dans les domaines de la recherche, de la formation, de l’observation systématique ainsi que de la collecte et de l’échange d’informations, dans la mesure où ces activités peuvent aider à atteindre les objectifs des accords en question. »

81. Au titre de la Convention sur la lutte contre la désertification, il y a un mandat clair d’étudier la réduction ou l’appauvrissement de la diversité biologique, d’une part, et d’élaborer des programmes de travail conjointement avec la Convention sur la diversité biologique, d’autre part.  À cet égard, le Protocole de coopération qu’ont signé le 31 juillet 1998 le Secrétariat de la Convention des Nations Unies sur la lutte contre la désertification et le Secrétariat de la Convention sur la diversité biologique constitue une première étape vers la poursuite d’activités mixtes comme celles-là.  

C.
Écosystèmes importants non visés par d’autres processus
82. Plusieurs types d’écosystèmes au sein des écosystèmes de terres non irriguées, méditerranéennes, arides, semi-arides, d’herbage et de savane ne sont pas visés par les programmes thématiques actuels réalisés au titre de la Convention sur la diversité biologique, non plus que par la Convention sur la lutte contre la désertification.  Il s’agit notamment des régions hyper-arides (déserts véritables), des savanes naturelles (non cultivées ou non pacagées) et des terres d’herbage en zones humides, de la lande méditerranéenne et d’autres formations broussailleuses en zones humides.  De plus, la Convention sur la lutte contre la désertification met l’accent sur les pays en développement. Or aujourd’hui, une part considérable des terres non irriguées sensibles dans le monde se trouve dans les pays développés, notamment en Australie, en Amérique du Nord et, dans une moindre mesure, dans la partie septentrionale du bassin méditerranéen. 

83. Du point de vue de la diversité biologique, les régions les plus riches à ce titre sont incontestablement la lande méditerranéenne et les autres formations broussailleuses en zones humides.  Bien souvent, ces écosystèmes abritent également un nombre élevé d’espèces menacées et sont, tous critères confondus, d’une grande importance dans le monde en ce qui concerne la diversité biologique.  Parmi d’autres régions riches, notons les terres d’herbage naturelles ou semi-naturelles en régions tempérées et les terres de savane en climat humide, particulièrement en Afrique orientale et, secondairement, dans la partie septentrionale d’Amérique du Sud.

84. À cet égard, l’Organe subsidiaire chargé de fournir des avis scientifiques, techniques et technologiques est invité à envisager de recommander l’adoption d’un programme de travail spécifique sur les terres non irriguées en vertu de la Convention sur la diversité biologique, qui couvrirait une partie ou l’ensemble de ces régions, en mettant particulièrement l’accent sur le rôle que les zones protégées pourraient jouer dans le maintien de la diversité biologique au sein de ces écosystèmes.  Un tel programme pourrait également jouer un rôle de coordination vis-à-vis des autres programmes thématiques réalisés au titre de la Convention sur la diversité biologique, en ce qui concerne les écosystèmes des terres non irriguées, méditerranéennes, arides, semi-arides, d’herbage et de savane.  L’Organe subsidiaire est également invité à analyser les besoins et les ressources financières nécessaires afin de juger de l’opportunité de nommer et financer un administrateur de programme qui se consacrerait à un tel programme. 

* UNEP/CBD/SBSTTA/4/1/Rev.1 





[image: image1.png][image: image2.png][image: image3.png]